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Introduction

André Gorz, penseur de la transition

par Christophe Gilliand


En septembre 2007 André Gorz et sa compagne Dorine, atteinte d’une maladie incurable, choisissent ensemble de s’ôter la vie dans leur maison de Vosnon, village tranquille où 23 ans auparavant, ils s’étaient retirés pour lâcher le lest de leur quotidien et se préserver de l’inessentiel. À la lumière de l’itinéraire d’André Gorz, cet acte n’a rien d’un geste de désespoir ou de résignation. Paradoxalement, il apparaît bien plutôt comme l’expression ultime du sentiment d’urgence de vivre qui anime sa plume et se manifeste de façon particulièrement limpide dans l’article que nous présentons ici. Urgence d’avoir prise sur l’existence ; de lui donner sens ; d’ouvrir des espaces de libertés en marge des structures aliénantes qui étouffent la créativité et empêchent le déploiement d’un soi authentique. Gorz quitte ce monde en philosophe, donnant chair une dernière fois à son principe de l’autonomie : les moyens que l’on adopte se doivent d’être au service des fins fixées par et pour soi.

Située au cœur de l’œuvre imposante que Gorz édifie patiemment au travers des 16 ouvrages théoriques ainsi que des centaines d’articles qu’il nous lègue, l’autonomie apparaît d’abord chez lui comme une évidence pratique et existentielle. Si elle constitue l’horizon de sa réflexion et de son engagement intellectuel, elle en est aussi l’origine comme en témoigne son parcours de jeunesse. Né en 1923 à Vienne d’un père juif et d’une mère catholique, Gorz, dont le nom de naissance est Gerhart Hirsch, fait très vite l’expérience, à la fois amère et féconde, de sa singularité. Entretenant une relation distante et conflictuelle avec ses parents, il vit avec un certain décalage les événements marquants de son enfance : la montée de l’antisémitisme conduisant son père à la conversion au catholicisme ; le changement de leur nom de famille de Hirsch à Horst pour masquer leurs origines juives ; les efforts arrivistes de sa mère souhaitant gravir l’échelle sociale1 ; son propre départ pour la Suisse, à l’âge de 16 ans, en vue d’éviter le service militaire ; ses 18 mois passés au Lyceum alpinum dans les montagnes des Grisons, confronté à l’autoritarisme et à la solitude2.

La perception qu’il a alors de lui-même – celle d’un « métis inauthentique3 » – engage Gorz dans la quête d’une philosophie d’émancipation du sujet qu’il poursuivra inlassablement toute sa vie durant. Comme il l’exprime à partir de sa lecture de Sartre et du sentiment de l’absurde que lui inspire le monde, être humain c’est être « condamné à l’autonomie4 ». Le propre de la condition humaine réalise-t-il, réside dans la tension entre la nécessité et la liberté, le donné et le devenir, l’immanent et le transcendant. S’accomplir c’est continuellement se construire et se reconstruire soi-même à l’intérieur de cette tension. Or, cette conception maximaliste et exigeante de la liberté, Gorz l’adopte très jeune à travers ses propres choix. Fasciné par la langue et la culture françaises, qu’il perçoit comme le bastion de la raison et de la vie authentique, il décide, en 1940, de les adopter comme siennes5. Lors de ses études de chimie qu’il mène sans grand intérêt à l’Université de Lausanne, il dévore la littérature française et se forme en autodidacte à la philosophie. La phénoménologie d’une part, en particulier dans sa variante existentialiste sartrienne, et le marxisme d’autre part, qu’il ne cessera pourtant de chercher à dépasser, constituent les deux sources dans lesquelles il puise pour se construire en figure de l’intellectuel engagé.

De par son métier de journaliste qu’il exerce à Paris dès le début des années 1950, Gorz est un observateur attentif de l’actualité et des évolutions sociétales. Sa pensée se meut continuellement au côté des mouvements sociaux porteurs de nouveautés radicales. Renvoyant dos à dos les modèles du capitalisme et du socialisme réel, Gorz dialogue avec les tiers-mondistes, les autogestionnaires, les syndicalistes et les multiples représentants de la nouvelle gauche post-68, en France, en Italie, en Allemagne, au Brésil ou aux États-Unis. Enraciné dans ce vivier, son travail vise à produire une critique philosophique permettant de comprendre le chemin individuel et collectif qui conduit de l’aliénation à la vie bonne. Penseur de la transition, il est focalisé à la fois sur les misères du présent et les richesses du possible6.

C’est à partir de cette polarité qu’il nous faut aborder son article intitulé « L’écologie politique entre expertocratie et autolimitation ». Le texte est publié en 1992 dans un dossier de la revue Actuel Marx consacré à l’analyse des continuités et des ruptures entre le marxisme et l’écologie. La question centrale soulevée dans ce dossier est celle de savoir dans quelle mesure un modèle sociétal bâti sur les principes de l’écologie pourrait constituer l’horizon d’émancipation visé initialement par le marxisme7. La réponse que propose Gorz dans sa contribution est tout à fait claire : il importe de reformuler la question en distinguant rigoureusement écologie scientifique et écologie politique. En effet, selon lui, le constat, mis en évidence par la première, de ce qu’on appellerait aujourd’hui les limites planétaires, ne peut pas être en lui-même le moteur de la transition, puisque l’on peut tout à fait concevoir que les contraintes écologiques soient partiellement intégrées par le système productiviste au travers du déploiement de mesures techniques, gestionnaires ou autoritaires. L’écologie serait alors au service du renforcement de la rationalité économique et du pouvoir des experts, dépossédant, plus encore, l’individu de sa propre existence. L’écologie politique en revanche, en laquelle Gorz place ses espoirs, propose le cheminement inverse. Comprise d’abord comme un humanisme8, elle engage l’individu dans un processus créatif qui le conduit à construire, en dehors du système productiviste, un monde qui puisse faire sens à son échelle. Dans cette perspective, les limites indispensables qu’il nous faut fixer, ne doivent pas l’être de l’extérieur à partir d’une science abstraite, mais de l’intérieur à partir du monde vécu.

Ce texte de Gorz, traduit en plusieurs langues et souvent cité, occupe une place importante dans l’histoire de la pensée écologique pour plusieurs raisons. D’abord parce que, dans une large mesure, il synthétise ce qu’a été la contribution théorique de Gorz au mouvement écologiste radical français. Dès les années 1960, André Gorz alias Michel Bosquet9, participe à l’éclosion de la prise de conscience écologique au Nouvel Observateur, puis, dans les années 1970, dans le journal écologiste Le Sauvage ainsi qu’au travers de plusieurs ouvrages. Son article d’Actuel Marx constitue donc la somme d’un engagement intellectuel courant sur une trentaine d’années. Il est en quelque sorte son « testament écologique10 » qu’il choisit d’ailleurs d’inclure dans un recueil d’articles sélectionnés par ses soins quelques mois avant son décès et publié à titre posthume sous le titre d’Ecologica.

Ensuite, l’intérêt de cet article provient également de la représentation paradigmatique qu’il nous offre de l’écologie arcadienne11. Proche de ce que les Anglo-saxons ont appelé « ecosocialism », il s’agit d’un courant essentiellement français de l’écologie politique dont Gorz est l’une des figures de proue. Focalisé prioritairement sur la question des conditions de réalisation de l’épanouissement humain, l’écologie arcadienne interprète les dégradations environnementales comme la manifestation matérielle et objective d’une crise systémique de civilisation : « crise du rapport des individus à l’économique lui-même ; crise du travail ; crise de notre rapport avec la nature, avec nos corps, avec l’autre sexe, avec la société, avec notre descendance, avec l’histoire ; crise de la vie urbaine, de l’habitat, de la médecine, de l’école, de la science12. »

L’influence d’Ivan Illich et de sa réflexion sur la façon dont l’outillage industriel transforme notre rapport au monde et aux autres est ici manifeste. La proximité intellectuelle d’Illich avec Gorz qui fut le premier à traduire ses textes en français a d’ailleurs donné lieu à des échanges et à une amitié durable entre les deux penseurs. L’écologie arcadienne, toutefois, possède une multitude de racines théoriques : le personnalisme de Bernard Charbonneau et Jacques Ellul, la théorie critique de l’école de Francfort, l’anti-scientisme du mouvement Survivre et vivre porté par le mathématicien Alexandre Grothendieck, ou encore, l’idéal autogestionnaire, ravivé notamment par l’exemple des ouvriers de Lip ou des paysans du Larzac. L’article de Gorz, qui tire la substance de ces différentes influences, nous informe sur leurs principes clés et nous donne une vision claire de ce à quoi peut ressembler une transition écologique centrée sur un souci d’émancipation individuelle et collective.

Néanmoins, le caractère anthropocentré du propos de Gorz, qui semble reléguer l’urgence environnementale au second plan pour n’en faire que la révélatrice de la trajectoire autodestructrice et aliénante du système productiviste, peut surprendre et se prête à la controverse. Ainsi, l’intérêt de ce texte réside également dans le décalage qu’il manifeste avec les approches dites « écocentrées » de l’éthique environnementale ou de la green political theory anglo-saxonne visant la réconciliation de l’homme et de la nature. Le débat est à la fois théorique et pratique. Sur le plan théorique d’abord, il est question de savoir dans quelle mesure l’ontologie holiste, vers laquelle tendent les modèles de l’écologie scientifique, peut ou non servir de fondement à une conception proprement environnementale de l’éthique et de la politique. C’est-à-dire, à une compréhension non dualiste du rapport de l’humain à la nature permettant d’entrevoir une pleine intégration du non-humain dans nos communautés morales et politiques. Sur le plan pratique ensuite, il s’agit de se demander quelles sont les mesures concrètes à mettre en œuvre pour éviter le double effondrement de nos civilisations et de la biosphère. Gorz choisit de subordonner la première question à la seconde. Bien que, selon lui, la nature demeure inévitablement extérieure à nous-mêmes, en nous émancipant des impératifs de production et de consommation fixés par la rationalité économique de croissance, et en nous consacrant à des activités créatrices de sens, nous pouvons espérer retrouver un équilibre avec elle. Pour le comprendre, il nous faut appréhender dans sa pleine mesure le thème du suffisant qui se situe au cœur du texte de Gorz.

La thèse centrale de l’article vise en effet à montrer que les limites que nous imposent les réalités écologiques sont aussi et d’abord les limites que nous dévoile l’exercice véritable de notre autonomie : « L’écologie politique, souligne-t-il, fait […] des changements écologiquement nécessaires dans la manière de produire et de consommer le levier de changements normativement souhaitables dans le mode de vie et les relations sociales13 ». C’est en se réappropriant, individuellement et collectivement, les fins que l’on souhaite se fixer, que l’on sera en mesure de rétablir un juste rapport entre nos activités productrices et la satisfaction de nos besoins. Ainsi, la norme du suffisant, c’est-à-dire, « la norme selon laquelle on règle le niveau de l’effort en fonction de la satisfaction recherchée et vice versa14 », est comprise chez Gorz à la fois comme une nécessité matérielle et comme un principe politique destiné à dessiner les contours d’une société désaliénée. Son argumentaire repose sur deux prémisses principales.

La première consiste en la démonstration de l’emprise de la rationalité économique sur l’ensemble des secteurs de l’existence. Gorz s’inspire ici du marxisme : en expropriant le travailleur de ses outils de production, en réduisant sa rémunération par unité de produit et en érigeant la division du travail en principe organisationnel, le capitalisme est parvenu à faire de la croissance du capital une fin en soi en vue de laquelle les individus sont réduits à de simples moyens. Le socialisme, tel qu’il s’est développé historiquement par ailleurs, est sujet à la même critique puisqu’il refuse de découpler croissance économique et bien-être. Au-delà d’un choix de régime politique, Gorz avance alors en s’appuyant notamment sur les thèses d’Illich, que seule la reconquête de l’autonomie, passant par un rapport souverain aux techniques, par la décentralisation du pouvoir, ou encore par la réduction du temps de travail, peut constituer une véritable solution.

La seconde prémisse de son argumentaire est de nature phénoménologique et fait intervenir la notion de « monde vécu » développée initialement par Edmund Husserl pour désigner le domaine de notre enracinement concret et corporel dans l’existence. Gorz la place au cœur du mouvement écologiste en interprétant l’opposition à la « mégamachine » productiviste et administrative comme une défense spontanée de la culture du quotidien. Le terme renvoie à « l’ensemble des savoirs intuitifs, des savoir-faire vernaculaires […], des habitudes, des normes et des conduites allant de soi, grâce auxquelles les individus peuvent interpréter, comprendre et assumer leur insertion dans le monde qui les entoure15. » À ses antipodes se trouve le monde des experts : un monde qui nous échappe continuellement à la fois de par son excessive complexité et de par son absurdité ; un monde que l’on reçoit de l’extérieur et que l’on subit.

Ainsi, comme Gorz nous invite à le reconnaître dans son article, la norme du suffisant s’impose par elle-même. Au niveau individuel, elle est synonyme d’émancipation du rôle de producteur-consommateur et de redécouverte des sensations du vécu permettant de donner sens à l’existence. Au niveau collectif, elle ouvre la voie au réencastrement de la sphère économique dans la sphère politique et à la redistribution du pouvoir permettant l’avènement de l’idéal démocratique. Au niveau écologique enfin, elle exprime à partir de l’humain le besoin de retrouver le sens de la mesure. En définitive, la norme du suffisant est chez Gorz, le trait d’union entre les domaines irréconciliables de la liberté et de la nécessité.
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